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I N A U G U R A T I O N  DU M O N U M E N T
élevé par la Faculté des Lettres 
A  L A
M É M O I R E  DE S E S  É T U D I A N T S
MORTS POUR LA FRANCE 
( 1914 - 1918 )
 Dès l’ouverture des hostilités, en août 1914, la 
Faculté s ’attachait à ne perdre de vue aucun de ses 
mobilisés, maîtres, étudiants, personnel de service; 
elle en dressait la liste où venaient, fournis de toutes 
parts, relevés avec le plus grand soin, se grouper les 
renseignements de tous ordres, promotions, citations, 
décorations, blessures et trop souvent,  hélas! morts 
glorieuses au champ d'honneur.
A ces victimes, en attendant le moment venu d'établir 
un livre d ’or complet, on a voulu dresser le plus tôt 
possible un monument modeste, digne cependant de 
son objet. U n comité constitué sous la présidence du 
comte Delaborde, membre de l’institut, comprenait avec 
MM. Dubarle et Jardin, pères, comme lui, d ’étudiants 
morts pour la France, MM. Marcel Blanchard, Douare, 
Guédel,  Ed. Silvy, anciens étudiants, ce dernier prési­
dent de la Croix-R ouge,  MM. Morillot, Chabcrt,
R. Blanchard, Esmonin, Chevalier,  professeurs à la 
Faculté des Lettres.
Les souscriptions affluèrent. Pour  citer ici des chiffres 
précis, nous dirons seulement que l’ Université de G r e ­
noble s’inscrivit pour 100 francs, les étudiants présents 
pour plus de 1 50, les professeurs de la Faculté pour 
750, les parents et amis des morts pour une somme 
égale, beaucoup d ’entre eux se déclarant prêts à grossir 
leur offrande si un complément apparaissait comme 
nécessaire. Ce qui fut plus précieux encore, ce fut la 
vive sympathie manifestée par tous ceux qui eurent 
connaissance du projet. Après réflexion et délibération, 
on s ’arrêta aux décisions suivantes : une plaque de 
marbre serait posée dans l’amphithéâtre de la Faculté 
et inaugurée en présence des parents, amis et bienfai­
teurs de la Maison ; elle porterait de façon très lisible 
les noms et prénoms de nos cinquante morts ou dis­
parus. La cérémonie, d ’un caractère simple et intime, 
était fixée en principe vers la fin de l’année scolaire 
1919-1920.
 Elle a, en fait, précédé le premier anniversaire du traité 
de paix : le 19 juin 1920, à 17 h . 30, sous la présidence 
de M. le Recteur F. Dumas, se groupaient les repré­
sentants autorisés du Gouvernement,  du Conseil géné­
ral, de l’Armée et de la Municipalité, les présidents de 
la Croix-Rouge et du Comité de Patronage des Étu­
diants étrangers, de l'Université, les familles des morts 
et les étudiants ou anciens étudiants de la Faculté. Le 
marbre était voilé de noir, décoré de lierre avec des 
rubans tricolores et une superbe couronne offerte par 
les étudiants des nations amies et alliées; aux accents 
de la Marseillaise, jouée par l'orchestre de l’Association
générale des Étudiants, l’assistance entière se levait, 
profondément émue. Le chant national évoquait à cette 
heure et en ce lieu tant de souvenirs! 
M. Samuel Chabert,  doyen de la Faculté,  prit 
d ’abord la parole en ces termes :
M e s d a m e s , M e s s i e u r s ,
 L a Faculté des le ttre s  a voulu, avant le premier anniversaire 
du traité de paix, avant la dispersion de ses étudiants nouveau- 
venus ou survivants de la grande guerre, consacrer par un 
monument très simple, digne cependant de son objet, la mémoire 
de ses morts, tombés pour la défense de leur patrie et du Droit. 
A  cette cérémonie tout intime, elle a convié ses amis les meilleurs, 
qui ont entendu notre appel : mon premier mot doit être l ’expres­
sion de nos remerciements pour tous ceux qui nous donnent en 
ce jour un si précieux tém oignage de leur sympathie.
 Devant M. le Recteur, je  salue, au nom de mes collègues de 
Grenoble et de Florence, M. le Secrétaire général de la P réfec­
ture, M. le général de Division Farret, M. le sénateur Perrier, 
président du Conseil général de l ’ Isère, M. le Secrétaire général 
de la M airie représentant M. le M aire, nos collègues de l’U ni
versité, nos étudiants et leur drapeau, les étudiants ici présents 
des nations amies et alliées. J ’allais ajouter : « les parents de 
ceux que nous célébrons » ; mais non : ce sont eux plutôt et 
leurs fils qui nous accueillent; dans cet amphithéâtre où depuis 
si longtemps nous recevons le public grenoblois, ils sont au­
jo u rd ’hui chez eux, en vérité et en toute justice.
Nous ne saurions leur témoigner trop de reconnaissance pour 
avoir encouragé l’exécution de notre pieux dessein, pour nous 
avoir associés à leurs affections les plus chères, —  de même que 
nous, durant la paix déjà, mais plus encore durant les années de 
guerre, nous avons regardé leurs fils comme nos enfants, parta­
geant avec leurs proches les inquiétudes, les douleurs et les 
deuils, très fiers cependant de leur héroïsme et de leur endurance, 
tout comme s ’ils nous appartenaient à nous aussi. Etait-ce là 
seulement une illusion? Il ne semble pas qu’eux-m êmes l ’aient
pensé, ni qu’on l ’ait cru autour d ’eux, tant on nous a prodigué 
de marques de confiance, de gratitude et d’affection.
 M erci donc aux présents et aux absents, merci aux généreux 
souscripteurs qui nous ont permis d’élever ce monument et, s ’ils 
veulent bien nous aider encore, qui nous permettront de l ’achever 
par la rédaction d ’un L ivre  d ’O r où figureraient tous nos mobi­
lisés : quel beau livre de noblesse pour une Maison qui, non 
contente de faire son devoir, s ’honore de s’être appliquée tou­
jours à faire beaucoup plus!
 V ous connaîtrez tout à l ’heure les 50 noms inscrits dans ce 
glorieux nécrologe. Quelle qu’ait été l ’attention avec laquelle, 
depuis six ans, nous avons suivi nos étudiants, nous redoutons 
encore que certains noms ne nous aient échappé, que les deux 
places laissées vides ne soient trop tôt, ce qu’à D ieu ne plaise! 
occupées à leur tour. Il est donc probable que notre liste demeure 
incomplète; il est même évident qu’elle le restera. Ce n’est pas, 
en effet, à ceux-là seuls qui nous furent officiellement attachés 
que va notre souvenir ému : la mort en a frappé d ’autres encore, 
si près de nous, si vraiment nôtres, eux aussi, que je  tiens parti­
culièrement à rappeler leurs noms, j ’oserais «lire : à les citer.
 Quand, le 22 septembre 1914, tombait héroïquement en avant 
de ses hommes le lieutenant Jules Pascal, suivi de près, le 11 dé­
cembre, par son jeune camarade de l ’Ecole Norm ale le lieute­
nant Georges M orillot, —  un nom bien connu de la Faculté des 
Lettres, —  l ’un et l ’autre depuis décorés de la Légion d ’honneur ; 
quand expiraient tristement, dans un hôpital du front, le mal­
heureux Paul Duthus (3 mars 1917), fils de notre appariteur, 
puis, au seuil de la victoire décisive (6 octobre 1918), le capi­
taine-aviateur Georges Raym ond, tant de fois cité et décoré, 
gendre île notre collègue Paul Besson, la Faculté ne s ’est-elle 
pas sentie directement atteinte? Puis-je oublier ici, devant le 
Président du Com ité de Patronage des Etudiants étrangers, le 
capitaine Rigaud-M onin, secrétaire du Comité, tué en Lorraine 
le 25 août 1914?
 Encore ceux-là périrent-ils en pleine bataille, sous l ’éclatement 
des obus; mais ces pères de combattants, notre grand ami et 
bienfaiteur Marcel Revmond, mais nos regrettés collègues de 
Crozals et Georges Dumesnil, ne furent-ils pas victimes de la
guerre, et leur fin prématurée n’est-elle pas sûrement imputable 
à leurs angoisses paternelles et patriotiques? N on qu’ils eussent 
jam ais perdu leur foi robuste dans les destinées pacifiques de la 
France ; nous les avons vus et entendus, l ’un jusqu’au bout stu­
péfait devant tant de barbarie et tout meurtri par le vandalisme 
de Reim s; le second, ayant vécu les jours brillants d ’avant l ’autre 
guerre, saluait la France historique restaurée par le prestige de 
ses armes et de son génie éternel; le dernier, au nom du D roit 
et de la morale outragée, sonna la charge contre le fol orgueil, 
la félonie, la férocité allemande, qui ne respectait et ne respecte 
encore que la force. Tous trois ainsi, vengeurs du beau, du vrai, 
du bien, luttèrent de toutes leurs forces; ils moururent sur la 
brèche : honneur à eux !
H onneur aussi à nos collègues et à notre personnel mobilisés 
face à l ’ennemi ! aux officiers, sous-officiers et soldats Rosset, 
Esmonin, Chevalier, Ronzy, D uraffour, Masson, B aujard, V e r
nols, B layac, et surtout à celui qui, au prix de mutilations atroces, 
conquit aux Dardanelles sa cro ix de la Légion d ’honneur! J ’ai 
nommé Marcel Blanchard, l’ancien étudiant devenu bientôt notre 
collaborateur; tout éloigné de nous qu’il est en ce moment, il a 
voulu figurer dans le Com ité du monument élevé à ses cam a­
rades, et je  ne devais taire ici ni sa fidélité ni sa bravoure. Des 
autres, que leur âge ou l ’état de leur santé retint dans les ser­
vices de l’arrière, je  ne veux rien dire à cette place; la Faculté, 
à Grenoble comme sur le front, a fait simplement de son m ieux : 
le secret de sa prospérité dans le passé, de son magnifique essor 
présent et à venir est assurément là.
Sur le front, cependant, que d ’exploits, de dévouements écla­
tants ou obscurs, d ’abnégation, de vaillance devant l ’ennemi, de 
patience devant la mort !
Vous qui fûtes l'honneur, la douleur, le courage,
Jeunes corps à la fois épouvantés et sages........ (1)
L a France ne méritait pas moins, ayant inspiré elle-même 
toutes ces vertus; c ’est la patrie républicaine qui, sans compter, 
a prodigué ses ressources pour développer chez nous, à tous les
(1) C o m t e sse de N o t i l l e
( * )
degrés, l ’instruction : l ’instruction, qui n’est pas seulement une 
documentation, un exercice intellectuel, mais une force incom­
parable. A u  jour sacré du n  novembre 1918, la Chambre des 
Députés applaudissait d ’un seul cœur la déclaration aussi noble 
que juste du Président de sa Commission de l ’Arm ée :
« L ’hommage solennel que nous rendons va enfin à la Répu
blique, à la République qui, par ses institutions, ses lois, son 
enseignement, avait form é et trempé l ’âme du peuple et 
magnifié l’idée de patrie. »
 O ui, son enseignement! Ses maîtres avaient formé des cœurs, 
des âmes, des courages et, pour le jou r de la lutte imposée par 
l ’agresseur, créé des cadres et des chefs. Ce n’est faire tort â 
aucune catégorie de bons Français que de revendiquer haute­
ment, dans cette salle où retentit si longtemps la voix du patriote 
Lorrain Charles Charaux, l 'éminente part qu’a prise l ’Université, 
l ’U niversité dauphinoise, à la défense nationale. Il fallait com­
prendre et faire comprendre, il fallait saisir, sous chaque épi­
sode, la permanence de notre histoire pour conserver et commu­
niquer le courage, il falla it savoir développer chez autrui la 
conscience et la connaissance, éclairer les sentiments, redresser 
les défaillances, jxmr se maintenir incessamment au premier 
plan de la lutte et de la résistance, de la discipline et du com­
mandement.
Mesdames, Messieurs,
 L a Faculté tout entière, maîtres et étudiants, survivants et 
témoins de la bataille, s’honore de vous trouver ici en parfaite 
communion d ’idées et de sentiments avec elle. Je vous l ’ai dit et 
vous le répète cordialement. M ais l ’heure est venue pour vous 
d ’entendre une voix  plus autorisée —  vous savez à quels titres —  
saluer nos morts et proclamer publiquement leurs noms glorieux.
 A ce moment, le voile noir qui couvrait la plaque de 
marbre est enlevé; M. le Doyen donne aussitôt la 
parole à M. Paul Morillot, professeur de Littérature 
française à la Faculté, Doyen honoraire, et ensuite à
M. Romain Douare, ancien étudiant de la Faculté, 
ancien combattant, fait chevalier de la Légion d ’hon­
neur sur le champ de bataille. Voici le texte in extenso 
de leurs allocutions :
A L L O C U T I O N  D E  M. M O R IL L O T
M e s d a m e s , M e s s i e u r s ,
 Comment trouver des paroles, je  ne dis pas égales à la gran­
deur du sujet, mais qui n’en paraissent pas trop indignes?
 Inspirons-nous de nos chers morts, invoquons-les, appelons- 
les par leurs noms dans cette enceinte où nos yeux les cherchent 
encore, où leurs âmes légères nous entourent, où ils demeureront 
toujours les grands et invisibles présents.
P ierre A l l o i x . —  R o la n d  B a r r a u d . —  R e n é  B i l l a r d e t . —  
C h . - L é o n  B i s s o n n e t . —  L é o n c e  B i z e . —  Josep h  B l a n c . —  
H e n r i  B l a n c h o n . —  Jo se p h  B o u v i e r . —  A l b e r t  B r o s s e - 
R a v a t . —  H i p p o l y t e  C h a p o t o n  ( S e r g e - B a s s e t ) .  —  Jo a n n ès  
C h a p u i s . —  H e n r i  C h è n e - C a r r è r e . —  J o a n n y  C ô t e . —  P ie rre  
D e l a b o r d e . —  F r a n ç o is  D e l o r m e . —  Y v a n  D i d k o w s k i . —  
R o b e r t  D u b a r l e . —  C a m ill e  D u r a f f o u r . —  J u s tin  F a i z e n d e .
—  Pierre F r e y d i e r .  —  Gabriel G e l i b e r t .  —  Jean G o n n e t .  —  
Anatole I t i e r .  —  Jean J a r d i n .  —  A lfred  J o b .  —  François 
J u h e l l é .  —  Paul K l e i n .  —  Alphonse L a c h a u d .  —  H ector 
L a c h e n a l .  —  Henri L é o t i e r .  —  Jean L y o n n a z - C o h e n d e t .
—  Jules M a r c h a l .  —  Clément M a u r i c .  —  Gabriel M a t t o n .  —  
Louis M é r o u .  —  Hippolyte M e u n i e r .  —  Louis M i n j o z .  —  
Gustave M o t t a r d .  —  Pierre N i c o l e t .  —  O rso O t t o m a n i .  —  
V ictor P i n e t .  —  Ernest P i n g e t .  —  Hippolyte P i s s a r d .  —  
Pierre P o m a r è d e .  —  Germain R é c o c h é .  —  Jean R e m i l l i e u x .  
—  Jean R e y n i e r .  —  Ch.-Anthelm e Rou x.  —  M aurice R o y . —  
Joseph V i a l l e t .
 Tous étudiants ou anciens étudiants de la Faculté des Lettres 
de Grenoble, morts pour la France!
 Cinquante noms : quel douloureux tribut offert à la Patrie! 
V ou s dirai-je ce qu’ils furent? Les meilleurs assurément : ici 
comme ailleurs la mort a bien choisi ses élus : la France ne pou­
vait être sauvée que par l ’offrande du plus pur de son sang. Par 
quelles vertus, par quels exploits ils se signalèrent? Cela, je  
n ’entreprendrai pas d ’en faire le récit; trop incomplètes sont 
encore, m algré leurs richesses, nos archives de la Grande Guerre, 
trop secrets les trésors où chaque famille a pieusement conservé 
les témoignages de leur héroïsme. Je ne vous dirai même pas les 
cro ix d'honneur, les croix de guerre, les médailles, les citations 
qui les ont glorifiés. Cette histoire s’écrira plus tard, et le L ivre 
d 'O r de la Faculté des Lettres de Grenoble égalera certainement 
les plus beaux. Pères de famille déjà établis et avancés dans la 
vie, jeunes gens encore en cours d ’études sur ces bancs, divers 
par leurs origines, serviteurs du même idéal, combattants de 
toutes armes, officiers, sous-officiers et soldats, tous étaient 
partis bravement au-devant du grand devoir, à la place que leur 
avait assignée leur destin. Pour la plupart ils sont tombés à 
l'assaut, phalange intrépide dont le noble symbole sera toujours 
cet admirable capitaine d ’alpins, esprit généreux, cœur vaillant, 
en qui le Dauphiné pleure un grand espoir détruit et dont la terre 
d ’Alsace est fière de conserver la dépouille. M ais à côté de ceux- 
là, combien d ’autres, dont le sacrifice a rivalisé avec le leur! 
A viateurs hardis précipités, comme Guynemer, du libre ciel de 
France; —  journaliste sans peur, foudroyé à son poste d ’écoute: 
—  prêtre ambulancier, échappé aux balles et terrassé par une 
épidémie; —  modeste agent, torpillé en M éditerranée alors qu’il 
allait en Corse pour embrasser sa vieille mère ; et ceux aussi qui 
se perdirent dans la nuit affreuse des combats et dont on n’a 
jam ais rien s u . . .  Tous réunis, ils nous offrent l ’image de la 
France, qui eut un seul cœur pour lutter et qui eut tant de visages 
pour souffrir. Donc ne les séparons pas, ne les distinguons pas; 
tous égaux, ils le furent, ils veulent l’être aujourd ’hui plus que 
jam ais; c ’est leur âme une et collective que j ’évoque en ce 
moment.
 Pieusement, je  les ai interrogés avant d ’oser paraître ici. 
Ecoutons-les encore. Le premier mot qui sort de leurs lèvres, 
qu’il est imprévu et qu’il est ém ouvant! Non, nous ne sommes
pas la dupe d ’une illusion. Cette parole de l ’au-delà, qui en cette 
heure vient d ’eux à nous, n’en doutez pas, c ’est un merci. A lors 
que nous leur devons tant, alors que nous leur devons tout, c ’est 
eux, nos nobles enfants, qui, par un sublime renversement des 
rôles, veulent d ’abord nous remercier.
 Nous remercier de quoi ?
 A h ! Messieurs, qui saura jam ais clairement déchiffrer cette 
grande énigme : de quoi sont faits nos actes? Est-il possible 
d ’analyser exactement tous les m otifs qui les déterminent? Quelle 
est la part des notions acquises et des influences reçues dans 
l ’orientation des plus libres vouloirs? V ertu  mystérieuse des 
mots, sous lesquels palpitent les blanches idées ! V ertu  mystérieuse 
des idées, qui se muent en mobiles d ’action ! Brunetière y voyait 
la beauté redoutable de la littérature qui est bien la chose, non 
point la plus frivole, mais la moins inoffensive du monde. U ne 
Faculté des Lettres, à quoi cela sert-il? A  quoi, sinon à évoquer 
dans les esprits, à travers le monde des faits, le monde innom­
brable des sentiments et des concepts, revêtus de la beauté chan­
geante des formes. Dès lors, quelle responsabilité fut peut-être 
la nôtre, mes chers collègues, et quel est aujourd’hui notre dou­
loureux honneur! Ce qu’ils ont appris et entendu ici aurait-il été 
pour quelque chose dans le choix qu’ils ont fait?  T o u t ici, à vrai 
dire, ne les inclinait-il pas déjà vers leur destin?
 Cette culture gréco-latine, dont nous avons la garde, les ad ju ­
rations véhémentes d ’un Démosthène et le miel même qui coulait 
des lèvres de Platon, la flamme brûlante d ’un Tacite et aussi le 
doux rayonnement de l ’âme virg ilienne, tout cela, en contribuant 
à form er en eux l ’idéal du sage et du citoyen, n’avait-il pas déjà 
disposé leur cœur au sacrifice pour la patrie ?
 N otre philosophie française, si droite et si claire, leur avait 
tracé un im pératif du devoir, non point établi sur les ruines de 
la raison, mais solidement fondé sur les immuables principes de 
cette raison même. Sans tourner la tête, guidés par cette lumière 
qui ne trompe pas, ils ont marché droit au but.
 Ces g esta Francorum qu’ils avaient appris à connaître dans 
l ’enchaînement des effets et des causes, toute notre histoire, si 
belle à travers les âges, leur avait donné le superbe désir de 
l ’agrandir encore : aux épopées de Jeanne d ’A rc et de la Révo-
(**)
lution, ils ont ajouté celle des soldats de la M arne et de Verdun.
 Cette admirable terre de France, dont le géographe leur avait 
dévoilé l ’intime formation, la riche et multiple harmonie, l ’étroite 
parenté avec la race qu’elle a portée, ils ont voulu la défendre 
pied à pied, jusqu’à la mort, et après l ’avoir rachetée, ils lui ont 
demandé d ’y  dorm ir leur dernier sommeil.
 Cette langue française au doux parler, franche et limpide, 
dont ils avaient su pénétrer tous les secrets, âme chantante de la 
race, ils l ’ont emportée avec eux, ils l ’ont fait passer sur leurs 
lèvres de héros, ils l’ont sauvée au prix de leur vie et ils nous 
l ’ont rendue plus grande encore, devenue la langue des forts et 
des vainqueurs.
 N os grands écrivains, leurs amis, leurs confidents, dont le 
génie avait nourri leurs âmes juvéniles, les avaient suivis aussi, 
en fidèles compagnons, là-bas, sur les champs de bataille; leurs 
mots sublimes, au plus fort des combats, revenaient bourdonner 
aux oreilles de nos étudiants et leur parlaient plus haut que les 
obus et la mitraille.
 Le vieux trouvère leur avait dit : « Sois preux! » Et, nou­
veaux Rolands, ils ont combattu tout le jour et ils sont morts en 
chevaliers, la face tournée vers l ’ennemi. —  Le Vendôm ois Ron­
sard, le poète des molles amours, leur avait confié certain jour 
le vœu qu’il form ait au secret de son âme de ne point longtemps 
languir en maladie, « tourmenté dans un lit », mais de tomber
 Ou pour l’honneur de Dieu, ou pour servir mon prince,
 Navré, poitrine ouverte, au bord de ma province.
P our réaliser un tout semblable vœu, ils sont tombés, eux aussi, 
aux marches de Flandre ou de Lorraine. —  Descartes leur avait 
répété : « Pense et comprends, et tu seras un homme. » Ils ont 
vraiment pensé et ils ont été ce qu’il y a de plus beau dans ce 
monde, des héros conscients qui ont compris pourquoi ils mou­
raient. —  « Souffre et crois », leur criait Pascal : Dieu sait quel 
bon usage ils ont fait de leurs m aux et comme ils ont souffert et 
comme ils ont cru! —  Cent fois Corneille avait exalté en eux 
l ’amour du sacrifice pour la patrie :
 Mourir pour son pays est un si digne sort 
 Qu'on briguerait en foule une si belle mort.
En foule ils l ’ont briguée, ils en ont obtenu l ’austère faveur :
 Que des plus nobles fleurs leur tombe soit couverte !
« Elève toujours plus haut ton ferm e et libre vouloir, leur di
sait-il encore: veuille vaincre et tu vaincras. » Ils ont voulu, et 
ils sont morts en victorieux.
 Notre XVIIIe siècle leur avait soufflé l ’ardeur généreuse de sa 
pensée : « Sois juste et sois humain. » Il avait grisé leurs âmes 
des beaux rêves d ’égalité, de bonheur, de paix future. Pour faire 
la guerre à la dernière des guerres, ils ont couru sus aux bar­
bares.
 Tous les grands poètes du siècle dernier les avaient amplement 
pourvus de force et de consolation. —  V ig n y  leur avait montré 
toutes les servitudes et toutes les grandeurs du noble métier de 
soldat ; ils ont tout accepté d ’un cœur ferme. —  Lam artine leur 
avait chanté la sainteté du sol natal, hérité des ancêtres :
 C ’est la cendre des morts qui créa la patrie.
V oilà  pourquoi, au soir de leur journée, ils se sont couchés con
fiants dans la poussière de la terre maternelle. —  Ce Rhin, pré­
tendu allemand, qui avait tenu jadis dans notre verre, ce Rhin 
prisonnier, ils l ’ont affranchi à l ’appel du poète, et maintenant 
ses vertes eaux coulent librement du Gothard jusqu’à la mer. —  
H ugo avait sonné à leurs oreilles les fanfares de tous les hé
roïsmes et de toutes les gloires :
Volontaires !  
Mourez pour délivrer tous les peuples, vos frères !
Ils sont morts et voilà que sont tombées les chaînes de vingt 
peuples ressuscités de leur sépulcre après une longue nuit d ’at­
tente. H ugo leur avait déjà tendu la palme réservée
 Aux martyrs, aux vaillants, aux forts.
H ugo, à chacun d ’eux, pauvres corps déchirés et souillés, pau­
vres faces pâlies par l ’horreur du combat, a murmuré doucement 
pour bercer leur sommeil :
 O morts pour mon pays, je suis votre envieux!
—  Verlaine lui-même, enfant de Metz, le faible Verlaine, sur 
son lit d ’hôpital, leur avait soupiré :
L ’amour de la patrie est le premier amour 
Et le dernier amour, après l’amour de Dieu.
—  Péguy enfin, leur frère aîné, qui devait donner sa vie avec 
la leur, les avait magnifiés par avance et enveloppés dans les plis 
de ses beaux vers comme dans ceux du drapeau tricolore :
Heureux ceux qui sont morts dans les grandes batailles !
Heureux ceux qui sont morts dans une juste guerre !
Heureux les épis mûrs et les blés moissonnés !
—  Oui tous, sans exception, tous les grands écrivains de chez 
nous, ceux qui ébauchent l ’idéal et ceux qui sculptent le réel, les 
doux et les forts, les mystiques et les sensuels, les sages et les 
fous, et les ironiques qui sous leur décevant sourire cachent si 
souvent un cœur tendre et passionné, et les prétendus sceptiques 
(mais y a-t-il en France des sceptiques de la patrie?), tous les ont 
formés, les ont armés, les ont dressés, les ont poussés, leur ont 
fourni le bon viatique pour la route si longue et si dure.
 V oilà pourquoi nous entendons, avec une indicible émotion, 
monter aujourd’hui vers nous ces voix de nos disparus qui sem­
blent nous dire en leur noble langage : « Merci pour nous avoir 
nourris de ce lait si doux et si généreux! M erci pour avoir dé­
veloppé en nous ce goût de la vie supérieure que nous n’avons pu 
satisfaire que par le don absolu de nous-mêmes. Nous ne regret­
tons rien, et chacun de nous garde fidèlement sur ses lèvres le 
ferme serment du vieux poète :
Je le ferais encore, si j’avais à le faire.
 A h ! Messieurs, quel honneur suprême pour notre Faculté des 
Lettres s’il lui est permis de croire qu’elle ait été pour quelque 
chose, pour si peu que ce soit, dans l ’acte de nos héros!
 Oui, soyons fiers. M ais aussi soyons humbles, profondément, 
devant tant de grandeur. Songeons surtout que ce peu que nous 
avons pu faire compte assurément pour une bien petite part dans 
le mérite infini de cet acte, dont les généreux responsables furent 
avant tout leurs familles et eux-mêmes.
 Ces admirables familles françaises, cellules vivantes de la 
grande Patrie, toutes égales (en dépit de ce qu’on appelle les 
inégalités sociales) dans l ’accomplissement obscur du devoir, 
dans le culte de l ’honneur, dans l ’amour du pays; c’est elles qui 
nous les envoyèrent déjà façonnés par le labeur obstiné des pères, 
par la tendresse vaillante des mères, par tous les chers exemples 
du foyer intime, déjà munis d ’un riche patrimoine d ’idées et de 
croyances qui ne demandait qu’à fructifier. Tels nous les avions 
reçus et aimés, tels ils sont partis pour le grand combat; ce sont 
tous leurs ancêtres qui ont lutté et vaincu avec eux. —  E t ce 
choix qu’avaient préparé pour eux leurs parents et leurs maîtres, 
ils l ’ont, à l ’heure suprême, eux-mêmes ratifié dans l ’indépen­
dance absolue de leur âme. Quelle qu’ait été la force des influen­
ces subies, croyez bien qu’ils n ’ont pas été agis, ils ont agi vrai­
ment. Librement ils ont renoncé aux joies de vivre sur cette 
terre, d ’emplir leurs yeux des clairs horizons du pays de France, 
de fonder une famille, de tenir dans le monde la place que leur 
assuraient leurs mérites, d ’ajouter par leur parole ou par leur 
écrit au trésor de la pensée et de la science humaines. Librement 
ils ont tout laissé, tout donné pour que nous puissions goûter 
à ces satisfactions dont ils se sont privés pour nous. De quel 
respect, de quel amour pourrons-nous jam ais payer cette dette 
sacrée? Comment pourrons-nous jam ais égaler au bienfait notre 
reconnaissance?
 Aussi avons-nous tenu à ce que fût apposé ici le marbre sur 
lequel sont gravés leurs noms. Ailleurs sans doute, partout, il 
eût été à sa place. Dans les vestibules où l ’on passe, il eût rappelé 
à tous ceux qui franchiront le seuil de cette maison le sacrifice 
des étudiants de la Faculté des Lettres. M ais nous avons voulu 
avoir nos enfants bien à nous, les serrer plus étroitement sur 
notre cœur, ici dans cet amphithéâtre où l ’on s’arrête, où l ’on 
écoute, où l ’on médite, où, devant les leçons qui passent, ils de­
meureront, eux, la grande leçon qui ne passe pas et qui toujours 
emplira nos yeux et notre conscience.
 Cette haute leçon qu’ils nous donneront constamment, que ne 
puis-je, avec la faiblesse des mots, l’interpréter ici telle que je 
la sens, vivante au fond de nos cœ urs! M ais vous la demanderez 
d ’abord, mes chers étudiants, à ceux de vos camarades, glorieux
combattants comme eux, qui ont partagé leurs dangers et qui 
nous rapportent de là-bas l ’adieu suprême des disparus. Souvent 
aussi vous viendrez vous recueillir dans cette chapelle du souve­
nir et vous écouterez avec piété les chères voix qui se sont tues, 
mais qui, j ’en suis sûr, vous parleront toujours.
 « Travaillez, travaillez, vous diront-elles. Nous avons tant 
travaillé et tant peiné là-bas, nuit et jour, pendant les longs mois, 
les interminables années, dans la bouc et dans la neige, ou dans 
l ’enfer dévorant des combats! A h ! c ’était autre chose que vos 
tâches les plus ardues d ’étudiants! » L a  France, ravagée par les 
Barbares, mutilée dans sa chair, la France qui a perdu près d ’un 
million et demi de ses enfants, sa parure et sa force, réclame le 
labeur volontaire et sans défaillance de tous les survivants. O u ­
vriers manuels, ouvriers de la pensée, le devoir de tous est 
d ’aller jusqu’au bout de leur effort. Chacun de vous doit tra­
vailler pour deux, hélas! Tel est le dur héritage que vous devez 
accepter, telle est l’absolue condition de la vie de demain.
 « Pour cela, vous diront-ils encore, soyez forts et soyez 
joyeux. Il le faut, pour que vous puissiez tenir à la formidable 
tâche. Cela n’empêche pas d ’être graves aussi et de penser au 
sérieux des choses. Nous étions tous gais et chantants là-bas, au 
milieu des pires épreuves. Ce n’était pas seulement pour tromper 
l ’affreuse angoisse des cœurs, et pour donner confiance aux êtres 
chéris que nous avions laissés; non, nous débordions vraiment 
de cette allégresse toute cornélienne d ’agir, de lutter, de dé­
ployer toutes les activités de notre être, de nous sentir pleinement 
des hommes. Joyeusement nous sommes m orts; nous vous de­
mandons aujourd ’hui (est-ce si difficile?) de vivre joyeusement 
aussi, c ’est-à-dire dans la joie du bon travail accompli et des 
grands buts poursuivis. L e s temps sont venus pour la jeunesse 
de France de relever fièrement la tête. »
 « E t puis aussi, aim ez-vous tous, entr’aidez-vous sans cesse. 
Comme nous nous aimions là-bas, dans la tranchée! A h ! il n’y 
avait parmi nous ni croyants, ni incrédules, ou plutôt nous 
étions les croyants d ’une même foi qui faisait battre à l ’unisson 
tous nos coeurs. Il n’y  avait ni riches, ni pauvres ; nous étions 
tous riches inépuisablement de confiance et d'amitié. Ni savants, 
ni ignorants : tous nous savions tout l’essentiel, tout le pour-
quoi de notre acte, et cela nous suffisait. Loin des partis, des 
coteries et des sectes, quelle bonne union sacrée était la nôtre! 
Prolongez-la. Supportez-vous, comprenez-vous les uns les au­
tres; vous surtout qui avez le grand privilège de puiser aux 
sources de la science, répandez-la, mêlez-vous fraternellement 
au peuple des villes et des campagnes. Université est un vieux 
mot français qui veut dire Communauté. »
 V oilà ce qu’ils vous diront et combien d ’autres choses encore! 
C ar toujours ils répondront à notre premier appel. T oujours ils 
vous seront présents. M ais vous, chers étudiants, il faut que vous 
leur soyez toujours présents aussi. Ni vous, ni ceux qui vien­
dront après vous, ah! n’oubliez pas, n ’oubliez jam ais! Ce serait 
la pire chose.
Car les morts ne sont morts que lorsqu'on les oublie.
 Voudriez-vous, ces nobles fils de notre Faculté, vos camarades, 
vos frères, les faire m ourir deux fois? Non, cela n ’est pas pos­
sible.
 Vous avez tous lu, à certaine page du livre de Pascal, les mots 
divins qui toujours bouleverseront les cœurs. « Je pensais à toi 
dans mon agonie; j ’ai versé telles gouttes de sang pour toi. » 
Eh bien, dites-vous que, eux aussi, ils ont pensé à vous à l ’heure 
suprême, et que, en vous parlant ainsi, je ne cède pas à quelque 
illusion trop naturelle de la piété que tous nous professons en­
vers eux. Permettez-moi d ’extraire de mon trésor le plus pré­
cieux ces simples mots (semblables à tant d ’autres, également 
beaux, qui tombèrent des lèvres de nos fils), mots écrits du 
champ de bataille par un soldat qui allait bientôt mourir, à l ’oc­
casion de la naissance d ’un petit enfant, son neveu : «  C ’est pour 
lui, c ’est pour tous les petits Français qui naissent en ce mo
ment que nous peinons au Nord et à l ’Est, et cela nous donne 
beaucoup de courage et de f ierté. . .  » Elargissons cette parole 
et donnons-lui sa pleine signification. Oui, c ’est pour tous les 
petits Français qui naissaient alors, mais c ’est aussi pour tous 
ceux qui déjà étaient nés, petits et grands, pour tous ceux qui 
devaient naître ensuite que nos héros ont souffert leur humaine 
Passion. Même, ne nous contentons pas de répéter trop facile­
ment qu’ils sont morts pour nous tous : cette reconnaissance col-
lective que nous leur offrons ne suffit pas. Disons m ieux encore : 
c ’est pour chacun de nous, c ’est pour toi, mon frère, c ’est pour 
moi, que chacun d ’eux  a versé telles gouttes de son sang. Si vous 
vous pénétrez bien de cette pensée, mes chers amis, nos morts 
seront heureux, ils ne seront pas morts en vain. A  la vérité, ce ne 
seront pas des morts, puisqu’ils revivront en vous.
 Aussi, grâce à eux, grâce à vous, devons-nous, m algré les 
nuages encore bien sombres qui obscurcissent notre vue, garder 
une sereine confiance en l ’avenir. A vec les mois et les années qui 
passeront, la paix véritable enfin renaîtra, les blessures des cœurs 
meurtris s’apaiseront, et partout la jeunesse, qui déjà reverdit 
en vous, refleurira en de nouveaux printemps. V oyez la France 
qui se relève, saignante encore, pour continuer le cours de ses 
hauts destins. De même, à son image, notre Université, grandie 
par le sacrifice de ses étudiants, a déjà repris toute sa tâche. Pour 
soutenir nos courages, nous n’aurons qu’à lever les yeux vers les 
noms inscrits sur ce marbre. Quelles leçons, quels exemples nous 
y  lirons, mais aussi quelles responsabilités! H éritiers des nobles 
pensées qu’ils portaient sous leurs fronts, de tous les généreux 
sentiments qui faisaient battre leurs cœurs, avec quelle ardeur 
nous voudrons servir toujours mieux la Patrie et la Science!
 Gloire à nos morts, qui nous ont transmis le vrai secret de la 
vie!
A L L O C U T I O N  D E  M . R o m a i n  D O U A R E
M e s d a m e s , M e s s i e u r s ,
A  cette minute où nos cœurs battent à coups précipités, un 
souvenir de guerre s’évoque à moi avec une force irrésistible, et 
si j ’ose m ’y abandonner, c ’est que parler de combats, c ’est encore 
et toujours rendre hommage à ceux que nous honorons dans 
cette demeure, révéler un peu de ce que leur héroïsme silencieux 
a mis tant de pudeur à voiler !
C 'était, il y a trois ans, devant Lassigny, sous le regard impi­
toyable des observateurs boches, juchés confortablement sur le 
piton boisé du Piémont. Il s ’agissait de reconnaître les brèches 
de notre artillerie à travers le réseau ennemi.
L e terrain? U n fond de plaine, l ’eau à fleur de sol; aussi,
pas de boyaux, seulement des sacs à terre, dressés les uns au- 
dessus des autres, frêle cuirasse, à l ’abri de laquelle on circulait 
à demi co u rb é .. .
 L e  cadre? Ici, une boursouflure mise à nu par l ’obus, g ri­
saille, chauve, triste, avec, sur la crête, des troncs calcinés par 
la poudre, ayant l ’air de gens hébétés — , du moment qu’il leur 
manque l ’essentiel de la vie, c ’est-à-dire les branches et les 
feuilles, ou bien de pitoyables suppliants qui tendent leurs moi­
gnons dans un geste de prière, comme pour demander au ciel de 
mettre un terme à leur affreuse misère !
 P lus loin, la ligne douce des collines qui font cortège au vallon 
de la Divette. Enfin, là-bas, le reste du château de Plessy-de- 
Royes, qui garde encore une souveraine élégance sous l ’horrible 
meurtrissure de la lutte; tout cela baigné dans une atmosphère 
fine et pâle, au milieu de l ’air qui vibre et brasille en ce coin de 
l ’Ile-de-France qui s’efforce de sourire m algré tout.
 Pourquoi la noblesse de ce paysage, harmonieuse en dépit de 
l ’atroce dévastation, s ’est-elle fixée dans nos mémoires avec cette 
amoureuse précision? Comment se fait-il qu’en avançant, en 
s’écrasant sur le sol, pendant que la chanson d ’abeille de la balle 
finit, soudain, dans un claquement de fouet sur le sac à terre, que 
le boulet passe et repasse sur nos têtes, en hurlant à la mort, 
comment se peut-il qu’à cette même minute où l ’être se révolte 
tout entier dans sa chair, le cerveau puisse entrevoir tout à la fois 
la lugubre vision de la toute petite chose sanglante, expirante 
que l’on peut devenir dans la seconde d ’après, s’il plaît à la mort 
de vouloir de vous, et goûter pleinement la grâce exquise de la 
nature? O ui, pourquoi ce dédoublement de la personne, cette 
acuité de regard, cette exaltation du sentiment, en quelque 
sorte aux confins de l ’existence et du trépas?
Je ne sais, et vous ne l ’expliquerez sûrement pas davantage, 
vous, mes camarades, qui avez connu le péril de certaines mis­
sions, l’affre solitaire de certaines veilles au créneau, quand la 
fusée d ’en face s ’élève, sifflante, tragique et fouille le terrain de 
sa lueur froide.
Mais, ce que je sais bien, c ’est que ce jour-là, quand, la zone 
de barrage franchie, après une course haletante, les petits chas­
seurs qui occupent le secteur se sont effacés, la pipe à la main,
pour nous saluer les yeux dans les yeux, de leur geste bref et 
décidé, souple et nerveux, levés de toute leur hauteur comme le 
coq au sommet de nos clochers de campagne, —  du coup, je me 
suis redressé, une bouffée d'orgueil empourprant la joue, ne me 
souciant déjà plus de ma gym nastique guerrière, mais payé, 
récompensé au centuple par ce salut à cette heure — , à cet 
endroit.
 Eh bien! Monsieur le Doyen, M onsieur le Doyen honoraire, 
tous les deux très affectionnés, votre invitation à l ’ancien étu­
diant qui a l ’honneur d ’interpréter les sentiments de ceux qui 
restent à l’égard de ceux qui sont tombés au feu, c ’est votre 
salut grave, religieux, à tous ceux de chez vous qui ont peiné 
durant cette longue guerre, terminée par une lente victoire, et 
nous le recevons, jeunes et anciens, avec le même frisson sacré 
que celui qui nous faisait tressaillir là-bas, parmi les chaumes 
du Soissonnais, dans la grande lumière du jour, quand on sentait 
la main du chef, m aladroite parce que tremblante d ’émotion, 
saisir le drap de la vareuse pour y  nouer un bout de ruban; et 
rien mieux que votre geste ne relie le présent au passé.
 Soyez donc remerciés pour cela comme pour tout ce que vous 
avez été ; car rien n’est oublié.
 Nous sommes venus ici, à cet âge unique où l'on monte vers 
la vie, comme soulevés par la passion de tout ce qui est généreux, 
où, sur nous, l ’expérience n’a pas encore soufflé, desséchante 
pour les uns, mélancolique seulement pour les autres, où, pour 
tout dire, dominant la haine de celui que gêne, qu’offense et que 
révolte toute supériorité, comme l’égoïsme satisfait de celui qui 
possède, on regarde haut et loin, de toute sa foi dans l ’avenir, 
parce que tout est neuf : coeur et volonté. A u  gré des goûts et 
des projets, on s’asseoit au pied des chaires. Les années s ’en­
fuient, rapides, remplies; les maîtres ont fait leur œuvre, les 
disciplines intellectuelles nous ont façonnés; puis, un jour, un 
léger bagage sur le dos, après avoir scruté les avenues qui s ’ou- 
vrent, on fixe son choix, on est entré flans la carrière.
 T ou t semble alors nous détourner de ce passé universitaire : 
adaptation, soucis, lutte! N ’en croyez rien! D ans les années qui 
semblent prendre leur homme tout entier, notre pensée revient 
dans ces salles de cours, et dans le recueillement du souvenir,
chacun de nous pesant ce qu’il a reçu, s'acquitte en une recon­
naissance sans bruit mais inaltérable, comme la discrète couleur 
de moire cendrée de nos edelweiss.
 Quant à ceux dont les noms sont inscrits sur la table de m ar­
bre, ils ont fait mieux. Jetés sans transition du foyer de famille, 
où il faisait tiède, dans la tranchée si rude à tous, ils ont scellé 
de leur sang la noblesse de vos leçons. M ieux que nous, dans le 
plus désintéressé des sacrifices, ils ont réalisé le serment du 
jeune Athénien, puisque —  ayant reçu une patrie mutilée, ils 
ont ferm é sa blessure et l’ont rétablie comme aux jours d ’autre­
fois, dans ses justes frontières. —  Alors, n ’est-il pas vra i?  Ceci 
paie cela. E t l ’élève s ’égale au m aître!
 Oui, prodigieuse m erveille! Ceux qui ont été « enseignés » 
vont enseigner à leur tour.
 V oici, en effet, que de là-bas, des innombrables petits cime­
tières qui jalonnent la ligne de feu, de la multitude infinie des 
croix de bois toutes pareilles, cravatées de la cocarde tricolore, 
au pied desquelles, durant la bataille, le camarade silencieux 
lisait le nom. pour continuer ensuite sa route, de cette terre en 
détresse sur laquelle plane le plus émouvant, le plus auguste des 
silences, que trouble à de rares fois le vol éperdu d ’un oiseau, 
glisse jusqu’à nous, dans le bruissement des vents d ’est, la voix 
des m orts! Que disent-ils?
 Ecoutez :
 Nous aussi, qui ne reposerons peut-être jam ais à l ’ombre d ’une 
vieille église veillant sur son petit peuple de tombes, qui n’avons 
pas connu l ’aube radieuse de la victoire, nous avons eu pourtant 
notre minute d ’ivresse, en mars 1917, à Roye. —  P ar ordre, 
l ’Allem and, dont le « matériel »  humain s ’épuisait, recule, fait 
le vide; alors, derrière l’ennemi, le talonnant, en file double, 
triple, quadruple, sur les routes, en bordure des routes, hommes, 
chevaux, camions, tout un Ilot humain marche, roule, monte, 
avec dans les yeux une flamme de gloire et d ’aventure. C ’est que 
la première fois, depuis de longs mois, on redresse sa taille, et la 
poitrine dilatée on respire enfin librement comme les autres 
vivants! Serait-ce donc fini de dormir en chien de chasse comme 
au fond d ’un tombeau, de manger les genoux ployés au menton, 
fini de toute la bouc, de la vermine, de la misère des sapes et
des boyaux? Serait-ce possible? et dans la griserie du mouve­
ment, du haut de l ’esplanade de la ville, un tableau d ’épopée 
s ’offre à nos yeux. Artilleurs claquant leurs fouets, fantassins, 
cou tendu, bouche serrée. Toute la sainte piétaille! toute la 
force masculine! Les gens de la M arne! ceux de V erdun! L a 
France qui se ruait! Toutes les raisons d’espérer!
 Oui, mais, R oye franchie, toutes les raisons de désespérer! 
Aussi loin que s ’étend le regard épouvanté, ce n’est qu’une éten­
due morne et fauve, murs écroulés, caves béantes, carcasses de 
toits, tordus sous le feu de l ’incendie, et qui pendent lamenta­
blement, puis, barbarie aussi odieuse que stupide: les arbres frui­
tiers sciés à hauteur d ’enfant. U ne besogne de géants! T out est 
à refaire! l ’avenir est à recommencer! Eh bien! sur l ’heure, 
nous avons ju ré  d’être les ouvriers de ce recommencement. V o u ­
lez-vous nous continuer?
 Ecoutez encore :
 L ’après-midi de ce même jour, à Roye, nous avons vu ceci : 
dans une rue pavée, moussue, à l ’écart derrière un mur, des voix 
semblent monter puis s ’exhaler à bout de souffle, comme si elles 
venaient des âges les plus lointains! U ne porte à pousser. C ’est 
une chapelle. U n vieux prêtre officie, si cassé que lorsqu’il est à 
genoux il doit, pour se relever, prendre appui de ses deux mains 
sur l’épaule des enfants de chœur. Dans la nef, des femmes en 
noir, pâles, amaigries, aux silhouettes amenuisées. Etions-nous 
dans la cité reconquise? O u bien vivions-nous à cent ans en 
arrière? Impossible de distinguer entre le rêve et la réalité. M ais 
la cérémonie terminée, quand l ’assistance passe devant nous, 
notre cœur s ’est serré â nous faire mal. Ces femmes, sans âge, 
certaines en robes à traîne, toilettes peut-être d ’un jour de ma­
riage, tout ce qui leur restait en tout cas de leur vestiaire, s ’in­
clinent en murmurant, humbles, craintives, tremblantes : bon­
jour, M essieurs! O h ! ce bonjour si navrant! si lourd de trois 
années d ’occupation, d’oppression, de la pire des servitudes! 
Quelle leçon d ’horreur pour nous! V o ilà  donc ce que l ’Allem and 
avait fait de mères, de sœurs, de fiancées, d ’êtres de faiblesse qui, 
peut-être, avaient perdu fils et frère, et qui, en les perdant, 
avaient tout perdu. Eh bien! de cette humiliation faite aux 
femmes de France, que nulle victoire ne pourra jam ais laver, 
souvenez-vous !
 Ainsi parlent nos morts.
 L a  mémoire ajoute autre chose. Elle imagine, sans risque 
de se tromper beaucoup, qu’ils appartenaient à la poignée d ’hom­
mes qui descendait, au matin, du Chemin-des-Dames. pour g a­
gner, un peu à l ’arrière, ce que l ’ironie des mots appelait le can­
tonnement de repos, où trop souvent, hélas! il n’y  avait ni can­
tonnement, ni repos, mais où le canon accom pagnait toujours 
les conversations en sourdine. U n à un ils sortaient de la brume, 
blocs de boue, les yeux si profondément enfoncés dans l ’orbite, 
posant sur vous un regard si las, mais plein de telles visions que 
l ’on en était bouleversé, et avant qu’on eût salué cette souffrance, 
la relève avait passé, reprise par le brouillard. C ’était de l ’his­
toire alors! ce doit être de l ’immortalité désormais!
 Et pourtant n’est-il pas à craindre que le héros d ’hier ne soit 
un peu l ’oublié de demain? que, dans le tumulte de l ’action, le 
souvenir ne recule au point de s’effacer définitivement dans le 
crépuscule du passé, que les générations nouvelles ne compren­
nent bientôt plus les mots tachés de boue et de sang, familiers 
aux poilus!
 Oui, les holocaustes consommés, au fur et à mesure que les 
saisons s ’ajoutent aux saisons, les fils de fer se rouillent, l ’herbe 
cache un peu plus le trou d ’obus où m iroitait encore naguère un 
peu d’eau verte. Qui donc, parmi ceux qui s’élancent à la con­
quête de la fortune, des emplois, des honneurs, s ’attardera en­
core à parler ou bien à entendre parler du « cauchemar » de la 
guerre ?
 E t tout comme le corps oublie bien vite ses fatigues, l ’esprit 
n’inclinera-t-il pas, avec la même insouciance, à l ’oubli des souf­
frances morales justifiant, hélas! l ’amère conclusion du poète :
L 'air reprend la fumée et la terre la cendre,
L ’oubli reprend le nom ........
 A lors tout cela sera bientôt si loin dans le temps et dans 
l ’espace !
 Ici, peut-être, dans cette province bénie, qu’à chaque retour de 
permission l ’on découvrait toujours plus jeune, que l ’on se pre­
nait à  aimer d ’un amour plus éclairé, plus fort encore si possible, 
où, depuis des siècles, la chaîne de Belledonne déroule, comme
dans la plus magnifique des tapisseries, le dessin délicat de ses 
pics, d ’un rose si tendre, quand la nuit tombe, qu’ils semblent 
flotter, irréels, à mi-distance entre la terre, à laquelle ils pa­
raissent ne plus appartenir, et l ’azur avec lequel ils ne sont pas 
encore tout à fait confondus, le moutonnement somptueux de 
ses bois qui, sous la m orsure des prés, vous donnent l ’impression 
de battre en retraite vers les hauts sommets, la coupure sombre 
de ses combes au creux desquelles les petites fenêtres s ’allument 
chaque soir au soleil couchant, oui, dans la douceur de cette paix 
heureuse et féconde, ne faudra-t-il pas faire effort pour songer 
qu ’il fut, dans la Somme, en W oëvre, d ’autres plaines, aujour­
d ’hui terres d’épouvante et de dévastation, d ’autres villages qui 
ont abrité aussi, sous leurs toitures basses, beaucoup de simplicité, 
beaucoup de labeur, aujourd ’hui, sur le sol maudit, de simples 
taches roses faites avec la poussière des briques, tandis que les 
tombes et les ossements des ancêtres, dispersés, sacrilège indi­
cible ! au vent des obus, sont rentrés dans le néant !
 Malheureuses marches du N ord et de l ’Est, les éternelles sa­
crifiées, parce qu’éternellement la France, en cet endroit, devra 
demeurer aux écoutes, l ’oreille attentive au moindre roulement 
d ’attelage, l ’œil rivé sur l ’autre rive du Rhin, pour surveiller le 
rassemblement des légions germ aines!
 Aussi, mes jeunes amis, (qui êtes le pays en sa fleur, dont on 
attend les beaux lendemains de guerre que notre patrie a tant de 
fois mérités, vous qui nous relèverez l ’heure venue, que jam ais, 
n'est-ce pas, une parole d ’indifférence ne passe sur vos lèvres!
 Ici, toujours parlons bas, marchons tête nue, ici souvenons- 
nous, tandis qu’une main mystérieuse ne cessera d ’incliner la 
soie en lambeaux de nos étendards devant ceux qui ont illustré 
de leur exemple sublime la plus haute form ule qui soit pour 
vivre en ce monde, à savoir : servir jusqu’à épuisement de ses 
forces, jusqu’au don total de soi-même, jusqu’à la m ort!
 De longs applaudissements ont salué les dernières 
paroles de ces discours. M. le Doyen clôt la séance en 
prononçant les mots suivants :
M e s d a m e s , M e s s i e u r s ,
 Je serai certainement votre interprète à tous, en adressant nos 
remerciements les plus v ifs  aux deux orateurs qui ont si m agni­
fiquement traduit les émotions que nous éprouvons ; grâce à eux, 
grâce au concours empressé de l’orchestre des Etudiants, grâce 
enfin à votre sympathie que nous ressentons profondément, cette 
journée sera, pour la Faculté comme pour vous-mêmes, une belle 
journée, toute â l ’honneur de l'U niversité, de notre petite patrie 
dauphinoise et de la grande patrie française. V ive  la France!
 L ’orchestre exécute le Chant du Départ, écouté 
debout par l’assistance : la cérémonie est terminée.



